
Zeitschrift: Le conteur vaudois : journal de la Suisse romande

Band: 14 (1876)

Heft: 22

Artikel: Lettre d'un cheval

Autor: [s.n.]

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-183789

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 24.11.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-183789
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


LE CONTEUR VAUDOIS

entendant un jour annoncer qu'on devait donner à

Lausanne une représentation de la c Muette de Por-

tici, » demandait à son camarade s'il ne voulait pas
l'accompagner au théâtre pour voir représenter la
mouette du fort d'Ouchy

Mais ce qu'il y a de drôle, pour en revenir à nos

termes pharmaceutiques, c'est le sang-froid avec

lequel nos pharmaciens accueillent toutes ces
dénominations baroques. Ils sont impassibles et ne
bronchent pas, ils en ont entendu bien d'autres.
Ils poussent même le sérieux jusqu'à servir la
pratique sans mot dire, exactement comme en Alsace

où, lorsqu'on leur demande de la graisse de taupe,
de la graisse de crapaud, de la graisse de serpent,
on les voit se diriger vers le bocal et servir,
invariablement et sans sourciller, du saindoux.

On dit même que souvent les médecins se font les

complices des pharmaciens; témoin ce malade

imaginaire qui tourmentait son docteur afin qu'il le

débarrassât d'insomnies incurables au moyen de

l'opium. Le docteur, fatigué des importunités du

malade, demanda au pharmacien de confectionner
des pillules de réglisse avec l'inscripton lisiblement
écrite sur la boîte : pillules d'opium. Le malade

paya — et l'on sait que l'opium n'est pas bon
marché— il prit deux pillules chaque soir et, à partir
de ce moment il dormit du sommeil des justes.

On aime à médire de la médecine et des
médecins... quand on est en bonne santé. Eh bien,
accordons-nous un petit moment ce plaisir, puisque, Dieu
soit béni, ça ne va pas mal aujourd'hui.

Une dame fort élégante, qui avait reçu des soins

d'un membre illustre du corps médical, et qui n'avait

point réglé ses comptes de reconnaissance et

d'argent avec son docteur, se présentait dernièrement

chez lui et lui offrait un délicieux portefeuille,
un portefeuille rare, une merveille; elle accompagnait

son offre de ces phrases gracieuses, de ces

charmants compliments que les femmes du grand
monde savent si bien tourner.

Le docteur fronça le sourcil. Ce portefeuille, si

merveilleux qu'il fût, lui semblait un maigre tribut
de reconnaissance; il préférait à ce chef-d'œuvre de

l'art industriel, de bon or et de bon argent :

— Pardon, fit-il d'un ton peu courtois, on
n'acquitte pas mes notes avec des cadeaux,... on les

paie... C'est deux mille francs!...
— Pardon, répéta la charmante cliente, sur la

physionomie de laquelle un tressaillement de contrariété

avait apparu et s'était proraptement dissipé....
Pardon, monsieur, dit-elle, je me suis trompée.

Elle ouvrit le portefeuille, en tira trois billets de

banque de mille francs, et le rendit au docteur
confus et embarrassé.

Le portefuille ne contenait plus que les deux mille
francs demandés.

Lettre d'un cheval.
Monsieur le Conteur,

Mes pareils n'ont pas l'habitude d'écrire, parce

qu'ils savent par expérience que le « silence est
d'or, » mais une fois n'est pas coutume, et si vous
me le permettez, je vous dirai en mon langage, ce

que je pense de notre concours de Morges.
Et d'abord j'offre mes remerciements au comité

pour avoir choisi comme lieu de réunion, non pas
comme les dernières années, une plaine marécageuse,

aride et désolée, mais une prairie ravissante,
avec ses gazons fleuris, ses frais ombrages, son
onde murmurante, puis le lac et par delà le Mont-
Blanc. Ajoutez à cela de nombreux visiteurs et
visiteuses, et vous comprendrez que, la mise en scène

aidant, nous nous soyons présentés sous notre meilleur

jour et toutes voiles au vent.
Quand je dis nous, il faut s'entendre. Je suis au

nombre des déclassés ; je m'en console en pensant
aux nombreuses primes que j'ai reçues jadis, alors

que l'on recherchait les formes arrondies, les membres

forts et vigoureux, et le poitrail à l'avenant.
Aujourd'hui tout a changé ; on veut des formes
anguleuses, étriquées, des membres grêles, un garrot
comme-ci, une croupe comme-ça, c'est à n'y rien
comprendre. Voudrait-on peut-être introduire dans

notre race le genre petit crevé qui dépare l'espèce
humaine ; si oui, je proteste de toute ma conscience
de cheval contre cet abâtardissement de ma famille.
Le sang, rien de tel que le sang, disait à deux pas
de moi un plébéien endimanché et qui est aussi

près parent de saint Louis que je le suis de Bu-
céphale. S'il s'était approché de ma botte mais

baste, je ne veux pas me venger, et ce que j'en dis

est seulement pour rappeler à nos maîtres qu'un
changement n'implique pas nécessairement un
progrès, et que les Vaudois d'il y a vingt ans, chevaux

ou hommes, valaient bien ceux d'aujourd'hui. Je

m'arrête là ; une fois peut-être nous exposerons la

race humaine telle que nous la voyons; les premiers
prix seront rares, je vous promets. Soit dit sans
offense. Oscar.

—"sMcafcSœ»—

Les Parisiens paraissent vouloir à tout prix que
l'exposition universelle de 1878 surpasse toutes ses

aînées. Il s'agirait tout simplement de mettre Paris

au rang des ports de mers.
II y a deux projets en jeu :

L'un demande que la Seine soit canalisée à 2m 20.

L'autre, qu'elle le soit à 3 mètres 20. Le dernier
paraît avoir les chances pour lui. A la profondeur
qu'il préconise, les navires de ¦400 tonneaux pourront

arriver jusqu'au quai Saint-Nicolas, du Louvre,
et le grand problème de Paris, port de mer, sera
résolu.

Pour obtenir ce résultat, il ne faudrait que 24
millions.

Dernier détail caractéristique : l'inauguration pourrait

rigoureusement en être faite pour la prochaine
exposition universelle.

Cette exposition promet des merveilles. Tous les

progrès de l'art contemporain y seront représentés.
On aura des produits manufacturés encore in-
vus; des types exceptionnels de chaque branche du
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